
La rsite* Doctrinaire! c'eetà lireosste 
•ont la cuaeeplieeds 1» vie et de l'Huma-
MU6 fit l ' tyiITT- 1t bMûia4etout orga­
niser pour toi arec la conviction qu • la 
richesse estas source du bonheur, léta-
bliss ment d'un gigantesque drainée des 
forces socialas, pemvoir et argent, au pro-
lit du groupe des habiles, de leurs fami­
liers et de leurs protégés; la pensée qu,-
l'ordre existe dans la société des que ces 
accapareurs sont maintenus dans la.jouis­
sance de leurs patrimoines excessifs, de 
leurs dignité» vaniteuses, de leurs idées 
morales contrefaites, et qu'il y a péril so­
cial a modifie» cet état de choses dont ils 
ne perçoivent ni l'injustice ni la cruauté, 
ai I» foncière insalubrité. 

La cause doctrinaire ! assemblage de 
sottise orgueilleuse, de mépris grotesque 
pour les plèbes, de confiance idiote dans 
la supériorité des enrichis, dans leur mis­
sion quasi-divine de tout régir dans la ru­
che sociale. La cause doctrinaire qui abou­
tit a la sinistre guerr des classes, aux 
fortunes hypertrophiées plus redoutables 
que les forteresses féodales, au parasitis­
me écœurant, & la tyrannie industrielle, a 
[la suprématie de la Bourse comme moyen 
de déplacer les patrimoines sans aucun 
service rendu à la communauté, à un dé­
séquilibre plus effrayant que celui des 
monts et des rochers prêts h crouler en 
avalanche. 

Frêre-Orban n'a pas aperçu le phCno 
mène dans se* conséquences finales et ses 
catastrophes inévitables. Il a assiste a son 
eelosion qui semblait gonflée d'espéran­
ces- Le règne des meilleurs, 'a richesse 
récompense de la supériorité et du travail, 
le pouvoir aux plus intelligents et aux 
plus juste», l'admission de tous aux plus 
kauts grades, n'en é:ait-il pas un exempte, 
•t aux plus opulentes fortunes, ses lieu­
tenants ne le démontraient-ils pas" C'était 
Lien le régime napoléonien avec un cadet 
l'artillerie devenu empereur, un valet d'é­
curie roi de Naplos, un tambour roi de 
fcuède Quelle belle conception égalitaire 
fet entraînante ! 
' 11 ne se doutait pas qu'un tel éveil des 
appétits allait déchaîner, en un match fu­
rieux, la concurrence la plus cflroyable 
!entre les égoïsoucs humains. 
j Ceux oui croient que la vie n'est qu'une 
Jcit'.e où les plus malins, les plus forts et 
les moins scrupuleux ont le dessus, et 
qu'il suffit d'autoriser cette lutte avec une 
JifoertèTéroce pour qu'ils y triomphent, se 
reconnurent en ce grand et robuste mgé 
nu. Us se groupèrent compacts autour de 
lui comme la limaille autour de l'aimant. 

Ils l'acclamèrent et lui firent eoAègc. Us 
e proclamèrent cher, incarnation, sym 

pôle, exemple. 
Viiistoire de Frère-Orl>an,fils £u psrtier 

d'une loge maçoanique, devenu premier 
oninistre, généralissime du parti libéral 
maître indiscuté, grand dieu comme Jupi 
ter, avait envahi de folie et d'orgueil tous 
|es cerveaux maternels et paternels, fit en 
province,on imitait sa démarche, sa re­
dingote, son visage glabre et consulaire, 
son port de tète, son toupet '. On en trouve 
'encore des modales réduits,clan* !e$ loca­
lités écartées. 

Hélas I il vint un jour où la lumière se 
fit en ce prodigieux et noble naïf que diri­
geait un rêve désintéresse: et serein qu'il 
croyait partagé par ses troupes goguenar­
des et avides. 
. L'avènement du Suffrage Universel et la 
brusque explosion en pleine atmosphère, 
du Socialisme longtemps comprime, BM-I 
rent en péril tous les Beaiipossidentcs que 
la florescance du régime doctrinaire avait 
multipliés êtrangemeut eu un pays de Co­
cagne walpurgique. 

Par un coup de théâtre on vit ce qu'il y 
avait au fond de toutes ces àasss, qu'il 
croyait, lui, désintéressées comme la sien­
ne, uniquement préoccupées, comme la 
sienne, d'illusions sociales nimbées de ce 
libéralisme, qui, pour lui, était la panacée, 
le lotus sacre, le mandragore qui guérit 
tous les maux. 

Une unique préoccupation surgit grima­
çante et abominable : conserver ce qu'on 
ava 11 L) un même élan tout ce monde, clé­
rical et libéra), lâchant les principes, les 
maximes généreuses de tidélitd aux idées, 
de progrès par 1s liberté ou le dogme, se 
coagula en une masse moralement gélati­
neuse vour faire face au socialisme dans 
la défense des coffres-forts, des situations 
acquises, du bien-être, du droit de dépouil­
ler autrui par les spéculations parasitai­
res utiles dépradations industrielles. Ce 
tut au tourbillonnement et une clameur de 
môles, ou plutôt de ruée I 

Frère-Orbsn tourna la tète et vit ce spec­
tacle. On lut crieit d'accourir et de mener 
ce stupéfiant changement de front comme 
il avait mené jusque-là cent campagnes. 
Le vieux chef resta immobile. Il contem­
pla ce torrent comme lin canëphore la 
cruche tombée de son épaule dont le liqui­
de se répssd dans l'ornière. Il ne bougea 
pas. Il laissa ses bandes galop-r vers les 
lior:7ons nouveaux, et vers tes marécages 
de l'or et des jouissance» Il nsta seul ot 
abandonné. 

I l s eu, depuis, son rocher de Sainte-
Hélène, dans cette muette maison de la 
.muette rue Ducale, a Mruxclles, paisible 
et mèlancolieuse comme i.n béguinage. 

.C'est rfc qu'il composa, en lion fatigué 
imais sachant rugir encore, cette Brochure 
Igriseoùil résuma ses colères et ses dé­
ceptions de soldat sans emploi réduit à 

l'wnpnissasjSB. pariant et ferraillant en­
core au profit de son parti, alors que nul 
parmi son bruyant état-major d'autrefois, 
ne sut, en eaa sinénaelles circonstances, 
ni parler, ni écrire et que ce fut l'Octogé­
naire seul qsi se leva pour une dernière 
proiesta'ieo. C'est là qu'il s'éteignit lente­
ment, morose, découragé, désillusionné. 
C est lé qu'il mourut, et avec lui le parti 
doctrinaire. • 

tteouicscant in pace \ 
Edmond PICARD, 

Sénateur belge. 

IQVK AGRICOLE] de vont tirer d'affaire». Sus à le? routine !Mèait intervenue au cours de cette discus 

LES UTOPIES AGRAIRES 
tt\ Vive le progrès ! 

Cette théorie est très belle ; aile 

DERNIERE HE6RE 
(Par Service Spécial) 

LES RAPATRIÉS 
Paris, 3 j»nvicr. 

Le ministre de la guerre a reçu du colo­
nel Bailloud, en date de Majunga, 28 dé­
cembre, le télégramme suivant : 

Le Kotre-Dante'iu-Salui esti parti au­
jourd'hui, rapatriant 7 officiera. SW3 hom­
mes de troupe, militaires et marins, et 4 
médecins. 

Les 263 hommes de troupe compren­
nent : 30 hommes de la 12e compagnie et 
33 de la l ie compagnie du génie ; *'.' hom­
mes de la 30e section d'administration ; 35 
de la 30e section d'infirmiers ; 16 du 30e 
escadron du train ; 4 du 38e d'artillerie ; 'Jl 
soldats d'infanterie de marine ; 'J hommes 
de l'équipage de la flotte ; 72 malades alités 
des hôpitaux et un condamné. 

Le ftoirc-Dame-duSalut doit faire escale 
à Nossi Comba et â Marseille. L'escale de 
foulon n'a pas è'C irévue, pour activer la 
rentrée des malaaes.H,es rapatriés de la 
marine.pourraient gagner Touldn par voie 
ferrée. 

PRÉFECTURE INCENDIÉE 
* Nancy, 3 janvier. 

L'enquête faite sur l'incendie de la pré­
fecture a démontré qu'il était dû au calori­
fère qui avait été trop surchauffé pendant 
la journée du 1er janvier. Les dégâts dépas­
sent 200,000 franés. 

Les obsèquesdu pompier tué auront lieu 
demain à 2 heures aux frais de ia ville. 

SUICIDE D'UN SOLDAT 
INancy, Slanvier. 

Un militaire du 2<>e de ligne, nommé 
Gueptrofî, s'est suicidé hier soir,à dix heu 
rcs dans un débit de boissons de la rue de 
l'Kquitation, en se perçant.lapoitrine de sa 
baïonnette. 

11 a été transporté mourant a, l'hôpital 
militaire. 

LES ITALIENS EN AFRIQUE 
l'unie. I! janvier. 

Quelques chefs du Tembicn du Gheralta 
et du '1 igre, actuellement favorables au ras 
Maugac'.ia, parcourent avec leurs bandes 
leurs pays respectifs. Us font des appari­
tions a Adoua et trouvent de la résistance 
chez des partisans. Les régions de Cahain 
et de Mcitzadc sont tranquilles. Elles sont 
prêtes à se défendre contre les rebelles 
Le chef des prêtres, Théophilos, est & 
Axoum d'où il écrit qu'il s'y considère 
comme étant en sécurité. 

UN NAUFRAGE 
Marseille, 3 Janvier. 

Une dépêche parvenue hier après-midi 
s M. Lemaitre. courtier maritime, l'inTor 
niait que sur les cotes de Sicile, des pê­
cheurs avaient recueilli une embarcation 
portant le nom de l'anny-Scott, dans la­
quelle se trouvait un marin ne donnant au­
cun signe de vie. 

D'autre part, un autre télégramme arrivé 
à cinq heures du soir, disait que, sur des 
récifsde la Sicile,d'autres pêcheurs avaient 
recueilli également une autre embarcation 
portant le même nom et montée par cinq 
hommes morts de froid et de faim. 

Dans la soirée, une troisième dépêche 
est venue confirmer ce3 détails. Le Fanny-
•Scotl. qui était un trois-mûts en fer appar­
tenant au port de Londres, était parti de 
Candie avec huit cents tonnes de marchan­
dises pour Ulascow. Il y a tout lieu de 
croire que ce navire a sombré un mer. 

LA LISTE DES 104 
Paris, 3 janvier. 

L'instruction de l'affaire de la liste de 
la Frmnce semble terminée. Le juge Esp 
nasse relient seulement le délit de diffa­
mation dans lequel seront impliqués deux 
accusés, Collevillc. le principal instiga­
teur de la publication et Uaussiot, gérant 
de la France. 

H est de bon ton pour maintenir autant 
que possible, c nos vaillantes et nom­
breuses cohortes rurales» dans le cne» 
min de l'ordre et de la conservation bour­
geoise, de traiter les socialistes d'utopis­
tes. 

Philosophes et moralistes, économistes 
et politiciens, écrivains et avocats, tous 
les intellectuels, tous les celasses «payés 
pour être la pensée du règne de la bour-

f;eoisie, sont unanimes à traiter d'utopies 
es théories socialistes. 

Mais comme ce3 doctes personnages 
n'osent plus dire quetout estpour lemieux 
dans le meilleur des mondes, comme ils 
sont obligés de reconnaître la nécessité 
d'améliorer le sort des populations rurales, 
ils se font un tantinet réformateurs. 

Us savent que le moindre pain de miel 
ferait l'affaire de Jacques Bonhomme : ils 
proposent alors des primes pour la des­
truction des hanneton;, des loups et des 
campagnols et ils réclament un châtiment 
rigoureux contre les destructeurs d'oi­
seaux 

Nous ne nions pas l'excellence de ces 
mesures et 'aous voudrions même qu'il fut 
accordé aux cultivateurs le droit de dé­
truire les lièvres et les lapins de garennes 
qui viennent dévorer leurs potagers : mais 
ces mesures ne sont pas des réformes 
agraires, ce ne sont pas même des pallia­
tifs. 

Il est vrai que ce ne sont pas les seules 
réformes que prêchent nos zélés réforma» 
te tirs : ils prêchent aussi l'épargne et la 
prévoyance aux travailleurs des champs, 
c'est à-dire a des gens que l'impôt, l'usure 
et la grande propriété ruinent .de plus en 
plU3 

Nos réformateurs bourgeois ont encore 
d'autres réformes dans leur sac: le crédit 
agricole et le protectionisme. 

Parlons-en de ces deux réformes agrai 
res ? 

A première vue le crédit agricole est une 
chose excellente. 

Mais qui prêtera aux petits cultivateurs 
et surtout aux fermiers et aux métayers ? 
Sera-ce l'Etat ? C'est pour le coup qu'il fe 
ruit banqueroute Sera-ce le Crédit foncier? 
Il ne faut pas y songer, < le Crédit foncier 
de France, avoue M. Jules lieu, absorbé 
par de plus vastes entreprises n'est qu'un 
véritable mythe, un être imaginaire, dont 
le menu' fretin campagnard— qui est pour­
tant légion — n'est admis à contempler que 
de très loin ie temple et les trïsors, ce 
vulgum pecv.s étant ia trop piètre condi­
tion pour avoir ace* s dans un pareil mo­
ment. » 

D'où proviendront les capitaux? A quel­
les conditions auront-ils lieu ' Comment 
se libéreront les emprunteurs? C'est ce à 
quoi n'ont pas songé IIDS réformateurs 
bourgeois. 

Cependant ils parlent vaguement de ban­
ques populaires dont le but serait de faire 
des prêts hypothécaires aux petits parti­
culiers et aux ouvriers agricoles. 
Malheureusement les banques sont pous­

sées naturellement vers la spéculation et 
l'agiotage; en outre, elles ne prêtent qu'aux 
riches. Nous sommes en ce moment en 
pleine époque de protectionisme, et nous 
en ressentons les effets avec les consé­
quences. On a, pour combattre la concur­
rence étrangère, entourée la France d'une 
véritable muraille de la Chine : des droits 
de douanes très élevés grèvent les pro­
duits agricoles et industriels des autres 
pays. L'agriculture française en est-elle 
plus heureuse* 

Evidemment les gros propriétaires fon­
ciers, la grande industrie agricole profi­
tent dans une certaine mesure de ce nou­
veau régime économique, mais ni les 
ouvriers des champs, ni les fermiers, ni 
les petits propriétaires ruraux profitent 
de cette forme empirique de la protec­
tion. 

D'autre part, le régime douanier cher à 
M. Méline et à l'aristocratie rurale, ferme 
ses débouchés à la production nationale 
ctaccentue la misère dans les villes. 

Les économistes bourgeois sont les pre­
miers à combattre le protectionnisme et 
ses conséquences, mais en faveur d'un 11 
tre-échange qui laisse les faibles complè­
tement désarmés devait les forts — ce qui 
ne vaut guère mieux. 

Ces économistes ii rebours ne tarissent 
pas d'éloges en faveur de la petite proprié­
té et bénissent la Révolution de SU pour ses 
lois sur l'héritage. 

Or, il est indubitable que la petite pro­
priété se morcelant sous l'influence des 
lois sur l'héritage, perd de plus en plus la 
force de résister à la concurrence mortelle 
que lui fait la grande propriété. 

Nos grands réformateurs ne l'ignorent 
guère et pour amoindrir les effets de cette 
concurrence qui fait déserter nos campa­
gnes, ils invitent nos paysans de France 
:i visiter les expositions' agricoles et à 
s'inspirer de notre enseignement agricole. 

Instruisez-vous, leur disent-ils, sur l'art 
le faire produire à la terre tout ce qu'elle 

tente comme les mines d'or de Californie, 
seulement pour avoir les terres, les-en­
grais et les machinai nécessaire* a cette 
transformation agricole, il faut des capi­
taux! 

Mais encore une fois oh les trouver ? 
Il n'y a que les gros propriétaires qui peu 
vent se permettre cette nouvelle forme 
d'exploitation agricole — et ils ne man 
quent pas de le Taire. 

C'est justement ce qui précipite la ruine 
de la petite propriété paysanne. 

Parmi les utopistes bourgeois, car. en 
eflet, s'il y a des gens qui méritent d'être 
ainsi qualifiés, ce sont ces fameux réfor­
mateurs dont nous exposons ici les théo­
ries, il y a des partisans du terrianisme et 
il y en a d'autres qui veulent rendre la 
propriété de la maison d'habitation acces­
sible à tous. 

Ces utopistes-là n'ont également qu'un 
tort, c'est celui de croire que la bourgeoi­
sie capitaliste laissera le champ libre à 
l'expérimentation de leurs systèmes. 

Non, il n'est pas vrai que la bourgeoisie 
présidera à une révolution pacifique ayant 
pour bat l'émancipation intégrale et com­
plète du prolétariat. 

Bien n'empêchera la centralisation des 
capitaux entre lesmains d'une minorité fi­
nancière qui s'appelle la Haute-Banque, 
rien n'empêchera la petite propriété de dis­
paraître et de se confondre dans la grande 
propriété, rien n'empêchera cette évolution 
de la propriété qui nous mène à la féoda­
lité capitaliste, mais aussi sûrement au ré­
gime collectiviste. 

IL GHESQUIÈRE 

•ton. 
Baillet avait un passé irréprochable et 

était connu de tous Comme un garçon 
d'une grande douceur. 

Aussi le tribunal, tentât compte de ses 
bons antécédents, et surtout des conditions 
dans lesquelles,l'attentat avait eu lieu, pre­
nant aussi en considération l'insignifiance 
des blessures reçues par Mme Desmon* 
tiers, n'a, après une chaleureuse plaidoi­
rie de M' Chappeau, condamné BaiUet 
qu'A 4 mois de prison. 

DERNIÈRES NOUVELLES 

RÉGIONALES 
{De nos correspondants particuliers) 

Q[ SOIS-OFFICIER V 6 L E H 
Douai, 3janvier. 

L'émotion est grande en ville, au sujet 
d'une affaire de détournements [militaires. 

Voici de quoi il s'agirait : 
Des agents de police ayint remarqué les 

allures suspectes d'un individu porteur 
d'un panier qu'il essayait de dissimuler, le 
suivirent et pénétrèrent derrière lui dans 
une maison de la rue du Temple. 

Sur la réquisition des agents, le panier 
fut ouvert : il contenait du charbon. 

Interrogé, l'inconnu avoua que ce ebar-
con lui avait été donné par des mililaii-es 
du 33e régiment d'infanterie et qu'il le por­
tait chez une demoiselle X . . . , demeurant 
dans la même maison que lui. 

L'ne perquisition fut opérée immédiate­
ment chez cette demoiselle. 

On y découvrit une grande quantité de 
fournitures militaires : charbon, café,cou­
vertures de lit, boites de conserves, etc. 

Pressée de questions, la jeune fille 
apprit aux agents toute la vérité. Ces mar­
chandises étaient dérobées au régiment 
par son amant, sous-officier au 33e de 
ligne. 

Quand on voulut mettre le soue-officier 
en état d'arrestation, il était trop tard, 
il avait déjà pris la Xuile avec sa mai-
tresse. 

Une enquête est ouverte sur cette 
affaire. -

SCENES DE VIOLENCES 
Marquette, 3 janvier. 

LA QUE8TION DU TRANSVAAL 
Londres, 3 janvier. 

l'ne dépêche privée de Johannesburg dit 
que Jamcson passerait devant la cour 
martiale, les hommes scrp'cnt relâchés. 

La plupart des officiers sous les ordres 
de Jamesnn appartiennent aux meilleures] peut pro'duire avec une méthode nouvelle, 
familles d'Angleterre, ce qui fait que l'opi- achetez Ie3 engrais et les semences recom-
nion pablique s'intéresse d'autant plus à mandés par vos professeurs, procurez-
leur sort On dément ici que le Transvaal i vous des machines.aratoires,exploitez 708 
art envoyé sa Allemagne un agent chargé champs d'après les données de la science 
de l'engagement d'officiers et de l'achat de agronomique moderne et vous ferez ainsi 
canons. les bonnes récoltes qui vous permettront 

Depuis quelque temps déjà, deux voisins 
les sieurs Charles-Louis Creus. âgé de 00 
ans, sujet belge, et Desmons, 55 ans, de-
meuranttous deux cité Frelier.à Marquette 
avaient ensemble de fréquentes diseussions 
et se menaçaient mutuellement. 

Dans lajournée d'hier, vers onze heures 
et demie du matin, une nouvelle querelle 
éclata entre les deux hommes, pour un 
motif qui a été jusqu'ici bien difficile â éta­
blir, puisque chacun d'eux accuse l'autre-, 
toujours est-il que Creus, s armant d'une 
serpette, en asséna deux coups violents 
sur la tète de Desmons, qui tomba, la figu­
re ensanglantée. L'une des deux blessures 
mesure six centimètres de longueur sur 
un de profondeur, le cuir chevelu est fendu 
jusqu'à l'os frontal. 

M. le docteur Masaon, appelé, donna des 
soins au blessé, qui fut ensuite transporté 
à son domicile. 

Quelques heures plus tard, le garde cham­
pêtre Toursel mit Charles Creus en état 
d'arrestation à son domicile] 

Après l'enquête à laquelle s'est livré M. 
Hutin, commissaire de police de La Ma­
deleine, Creus a été transféré à la maison 
d'arrêt de Lille. 

UNE AFFAIRE D AVORTEMEW 
Valencienres. 3 janvier. 

Une troisième arrestation relative à l'af­
faire d'avortement de St-Amand vient d'à 
voir lieu : c'est celle de la dame Charles 
Mouton, 24 ans. On croit que cette der­
nière est une vic'ime de la veuve Petit, 
sage-femme, rue des Récollets, à Yalen-
ciennes. D'autres prétendent cependant 
qu'elle était surtout une fournisseur de 
clientes à la sags-femme coupable. 

L'enquête est toujours entourée du plus 
profond mystère. 

ACCIDENT D E I H E M I N DE FER 
Armentières, 3 janvier. 

Jeudi soir, vers 7 heures 08, un accident 
de chemin de fer assez grave s'est produit 
non loin de la gare d'Armentières. 

Le train express 2232, venant d'Haze-
brouck et qui doit entrer en gare d'Ar­
mentières à 7 heures 03, arrivait à toute 
vapeur avec un retard de cinq minutes, 
lorsqu'à deux cents mètres de la gare il 
prit en écharpe un train-tramway en for-

i matlon. 
La collision fut très violente. Le four­

gon de queue et deux wagons du train-
tramway furent projetés hors des rails et 
broyés, les autres wagons furent lancé ; à 
30 mètres plus loin. 

La locomotive du train express et dix 
wagons de ce train déraillèrent. 

Les deux voies furent couvertes de dé­
bris. 

De nombreux voyageurs se trouvaient 
dans l'express abordeur et sept d'entre eux 
ont été blessés, très légèrement il est 
vrai. 

Voici leurs noms : 
M. Vallentin, chapelier, rue Neuve, 3i, à 

Lille: contusions au mollet droit; M. le 
docteur Lcloir, de Lille : contusions légè­
res aux deux jambes ; M. Paul Orlez, de 
Lille : douleurs à la face antérieure des 
jambes, mais aucune blessure apparente ; 
Mme Macrez, demeurant à Lille, 81, rue de 
Fives : est tombée de son wagon sur le 
ballast où elle est restée étendue quelques 
instants sans connaissance -, elle n'a au­
cune blessure apparente. 

Mme Meurissc-Deconninck, de Sin-le-
Nobte : douleurs dans les reins ; M. Kno-
cheert père, de Wambrechies, légère bles­
sure au-dessus de l'œil ; M. Knochaert.fils 
du précédent, contusions au bras et à la 
poitrine. 

Ces deux derniers ont reçu à Armentiè­
res même les soins du docteur Vincent. . 

Les autres blessés sont rentrés {directe­
ment à Lille,où ils ont été examinés à leur 
arrivée par M. ie chirurgien Dubur. Au­
cune blessure n'est grave. 

D'après une version, l'accident serait dû 
à un défaut d'aiguillage au passage à ni­
veau de la rue Maries ; d'après une autre, 
qui parait sérieuse, le train-tramway en 
formation n'aurait pas été couvert par le 
disque, et la voie serait restée libre. L'en­
quête fera la lumière sur ce point. 

Ajoutons que les dégâts matériels sont 
considérables. Les agents des deux trains 
n'ont pas été blessés, sauf le chef de train 
de l'express, qui a été légèrement contu­
sionné. 

Le déblaiement de la voie s'est terminée 
dans la journée de vendredi. Au dernier 
moment nous apprenons que l'enquête pa­
rait conclure à la responsabilité de l'ai­
guilleur Lecerf, un vieil employé qui a 23 
ans de services excellents et qui allait at­
teindre sa retraite; ajouter que cet homme 
est de service tous les jours de neuf heures 
du malin jusqu'à minuit et demi ou une 
heure du matin, ayant â peine le temps 
nécessaire pour dîner. 

Ce surmenage pourrait au besoin expli­
quer l'accident. 

Le montant des dégâts n'a pu encore 
être évalué. 

9-Bsomfmmz.\ ii .. nias > 
Tout surpris de sentir que cette mai* 

était large et calleuse, il enlerad'un mou­
vement brusque le capuchon qui recou­
vrait la tète de la femme. M. Catrice cons­
tata alors avec stupeur que la prétendue 
vient e était un homme dans toute la force 
de- l'âge. 

Sans perdre un instant son sang-froid l é 
marchand de vins lança un violent coup de 
pied dans la figure de la pseudo-vieille, 
qui, le visage en sang, alla rouler sur l'ac­
cotement de la route. 

M. Catrice enveloppa ensuite son cheval 
d'un violent coup de fouet. * 

Un peu plus loin, il ouvrit le cabas, qui 
contenait un revolver et un couteau poi­
gnard. Ces objets ont été remis à la gen­
darmerie, qui a ouvert une enquête. 

On se trouve sans aucun doute en pré-
senced'une tentative d'assassinat commise 
par un malfaiteur qui savait très probable­
ment que M. Catrice était porteur d'une 
forte somme. 

r 

L ATTENTAT DE CRÉVECŒIR 
Cambrai, 3 janvier. 

Le tribunal correctionnel vient de juger 
l'auteur de l'attentat de Crévecœur le sieur 
BaiUet on se souvient que cet individu, 
se trouvant par hasard en état d'ivresse et 
à la suite d'une discussion violeute avec 
le fils de M. Ernest Desmoutiers de Bon­
ne Enfance, avait tiré un coup de pistolet 
sur la mère de ce jeune homme, qui 

INE TENTATIVE D ASSASSINAT 
Dunkerque 3 janvier. 

l'ne histoire qu'on croirait forgée de 
toutes pièces ou tirée d'un roman-teuille-
ton, vient d'arriver à un négociant de Dun-
kerque, M. Catrice, marchand de vins en 
gros. 

M. Catrice, qui fait de nombreuses af­
faires avec la Belgique, revenait, en voi­
ture, de Fumes, où il avait touché plu­
sieurs sommes très importantes. 

Il avait à peine dépassé la frontière et 
se trouvait sur le territoire français lors­
qu'au détour de la route il vit une femme, 
courbée par les ans, qui marchait rénible-
raent-

D'nne voix chevrolonte, la femme lui de­
manda la permission de monter dans la 
voiture. M. Catrice acquiesça â cotte de­
mande et, arrêtant son cheval, il prit le 
cabas que lui tendait la vieille et lui pré­
senta la main pour l'aider à monter dans 
le véhicule. 

Halluin, 3 janvier. 
Une entrevue a eu lieu hier matin, à 6 h» 

entra M. Defrctin et les délégués des tis­
serands. Ceux-ci. qui avaient eu la poli­
tesse de présenter à leur patron des 
souhaits de nouvel an onl été très mal 
accueillis. M. Defretin et ses deux direc­
teurs ont accablé les malheureux d'in­
vectives grossières à tel point que les 
délégués retour de leur mission étaient 
absolument écœ'-.rés de l'attitude tenue 4 
leur égard par M. Defretin. 

Les ouvriers se sont promis de ne plus 
envoyer de délégation et de correspondre 
par lettre comme ils l'avaient fait précé­
demment. 

M. Defretin considère comme une lar­
gesse de sa part d'avoir accordé ce qui de­
puis longtemps existe dans tous les autres 
établissements, c'est-à-dire de ne plus 
faire payer eux ouvriers le gaz déclai-
rage. 

11 veut s en tenir à cette concession et 
prétend que le gaz ne sert pas seulement 
pour l'éclairage mais aussi pour le chauf­
fage de la fabrique ce qui n'existe pas 
dans les établissements où l'on emploie la 
lumière électrique. 

Comme si les ouvriers ne préféreraient 
pas l'éclairageélectrique au gaz ! Plusieurs 
ouvriers avaient demandé leurs livrets ce 
qui a été refusé. M. Defretin y consent 
néanmoins pour les délégués qu'il per­
siste à considérer pour les meneurs. Une 
entrevue aeu lieu hier matin â 11 heures 
chez M. Lemaitre qui prétendue plui avoir 
de commandes se refuse toujours encore de 
remettre les livrets. 

Des délégués s'étaient rendus hier dans 
l'après-midi à la fabrique Gratry. Le cour-
traisien était encore une fois absent. Ch. 
Doom, un des amis arrêtés jeudi matin a 
été relâché dans la soirée. Les trois au­
tres ont été transférés à la maison d'arrê; 
de Courtrai. 

Le motif de leur arrestation est une dis­
pute qui a eu lieu entre le fameux Desim-
pelaere à propos de pigeons qu'on repro­
chait à ce dernier d'avoir volés. La police 
a profité de la circonstance pour arrêter 
le malheureux sous l'inculpation d'entra­
ves d la liberté du travail. 

Comme on voit bien que la police inter­
nationale est au service de la bourgeoisie. 
Des grévistes d'un établissement situé en 
France sont arrêtés en Belgique parce que 
grévistes, et cela à propos d'une rixe sans 
importance qui a été provoquée par un re­
pris de justice qui n'est même pas in­
quiété' 

Arthur Dchollander, l'ancien secrétaire 
du comité de secours qui esttoujours au 
secret à la prison de Courtrai a pu faire 
parvenir une lettre aux grévistes. Le mal­
heureux supplie ses camarades de ne pas 
abandonner sa femme malade et ses pe­
tits enfants; il engage les ouvriers à ne 
pas se départir de leur calmé' afin de na 
pas s'exposer aux mêmes persécutions' 
que celles dont il souffre 

Le Gantois, directeur de chez Gratry qui 
parait-il n'a rien vu, sera un des témoins 
à charge ; on peut s'attendre & voir se re­
nouveler les injustices qui ont été commi­
ses à l'égard de Massel et Vanoverberght. 

in doux curé d'Halluin qui décidément 
veut devenir la risée de ses paroissiens 
auxquels il a prêché trop longtemps la ré­
signation semble regretter que la greva 
actuelle ait dôsillé les yeux de ces pauvres 
tisserands que des patrons cléricaux com­
me Lemaitre et Defretin exploitaient au 
nom de la charitèlehrétienne. 

Ce digne ami du maire d'Halluin noua 
invite à visiter avec lui les quartiers po­
puleux et les courées ouvrières le jour où 
la grève aura cessé. 

Nous ne serions pas fâché d'avoir celte 
occasion de pouvoir dire au curé et cela en 
face de ceux qu'il berne continuellement 
que toutes les misère occasionnées par la 
grève sont la faute de ces patrons catholi­
ques qui tout en semant autour d'eux hai­
ne et malheur prêchent jésuitiquement !• 
calme et la résignation. 

Au lieu de protester contre nos affirma­
tions toujours puisées à bonne source, 
vous feriez mieux nous le répétons, de 
prêcher des principes d'équité et de justice 
à vos amis millionnaires, à ces piliers d* 
l'Eglise qui à Halluin s'appellent Lemaitre 
et Defretin. 

G. DESCIIEERDER. 
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•VAIMstSM » e r r « » » e u r 

— Ça ne me regarde pas .. C'est la 
«•«signe... Je le regrette pour m'sieu 
M a quart, un bien digne homme, le 
bienfaiteur du pays !... Mais, vois-tu, 
Parisien, ça a est pas possible:.. Je 
ne peux pas risquer... ma place... le 
pain de ma conjointe et mes petiots... 
pourtétie agréable. Laisse-moi pas­
ser I 

Et titubant... dès lors... absolument 
Ivre, le facteur... qui avait parlé en 
coupant ses phrases de hoquets répé­
tés .se leva... et voulut se remettre 

'goûte.,. mais il retomba assis «ur sa 

chaise, ne pouvant plus se tenir de­
bout. 

— Sacrô tonnerre! dit-il, je suis 
pincé- Encore â t'amende » Je vais ra­
ter le train-poste... Gueux do parisien, 
c'est de ta faute !.. 

— Ecoute ! dit l'Albiups haletant, 
veux-tu ne pas rater le tnîin * 

— C'est impossible ! 
— Non., avec une voilure. 
— Avec une voiture; mais je n'en ai 

pas de voiture ! 
L'AIbiitos appela le cabaretier: 
— Jacques l cent sous pour vous ! 

Mettez votre cheval à la voilure, tout 
de suite I Jo conduirai Jean Manivet à. 
la gare.. 

— A l'instant, fit le cabaretier, •en­
chanté de cette aubaine. 

— Tu as donc fait un héritage? de­
manda le pochard. 

L'Albinos ne répondit pas 
— Ecoute, dit-il. Tu ne rates pas le 

train. Je vais le conduire en voiture; 
mais tu me montreras la lettre. 

— Tu y tiqns, à ce qu'il parait t 
— J'y tiens ! 
— Farceur de Parisien, va ! Quand il 

a quelque chose dans la tête, ce n'est 
pas au talon ! 

— Vite I 
Ce disant, l'Albinos prit le sac des 

mains du facteur, qui ne le défendit 
qu'avec mollesse ; il l'ouvrit avec une 
bâte fébrile ; il y prit une douzaine de 
lettres que Jean Manivet avait levées 
dans la boite d'Angerville. Rapidement, 
il les examina ; bientôt, il trouva celle 
UU'il cherchait 

— Enfin!... s*écria-t-il, qu'on a du, 
mal à faire le bien 1... 

11 lut : 

« A Monsieur, 
« Monsieur Toussaint Éverard, 

« A la ferme des Mésanges, 
« à Sainte-Anne, 

« Près Dijon (Côtê-d'Or). » 
L'Albinos prit dans sa poche la lettre 

qu'il avait écrite à Toussaint; il écrivit 
l'adresse qu'il copia sur la lettre de 
Maquart, puis, jetant le tout dans le' 
sac de Jean Manivet, il le lui rendit... 
A ce moment-là même, Jacques ame­
nait devant la porte sa voiture attelée 

— Vous irez vile ! dit-il... La jument 
ne traînera pas en route ! Elle est bien 
reposée ; elle n'est pas sortie aujour-
d'hui ! 

Jacques et l'Albinos aidèrent le fac­
teur â se liisser dans la voiture. 

— Il paie une voiture, ce sacré Pari 
sien ! Il a donc fait un héritage 11l me 
semble que je vais â la noce 

Etienne grimpa près de l'ivrogne et 
rendit les rênes à la jument,une bonne 
bête qui fila comme le vent. 

— Allons ! l'affaire est dans le sac I 
murmura l'Albinos. 

— Tu dis que tu as remis les lettres 
dans le sac ? demanda Jean Manivet. 

— Oui 1... oui > 
1.1 vrogneen tonna une chanson d une 

voix éperdue. 

XV 
V h o t r « • t %lblM*s 

— Jeannette. 
— Ah ? c'est vous, m'sieu Etienne. 
— Comment va mam'zelle Antoi-

nette? 
— Mali Elle est toujours très faible! 
L'Albinos avait arrêté, dans la cour 

de la ferme, une jeune et jolie servante 
qui donnait ses soins à Antoinette, 
depuis que la jeune fille était malade. 

— Dites-moi, Jeannette, voudriez-
vous me rendre un service? 

— Mais oui, si c'est possible !.., 
— Voilà l'affaire!... II faudrait re­

mettre tout à l'heure, une lettre à 
votre maitresse, voulez-vous ? 

— Pourquoi pas?... 
— Et me rapporter la réponse... 
— Cest facile,.. Donnez la lettre!... 
— La voici l... mais prenez bien 

garde ! il ne faut pas que M'sieu Ma­
quart vous voie!... C'est très grave 
Jeannette !... Faites bien attention. 

— Comptez sur moi. 
La jeune servante partit, quelques 

minutes après, Antoinette avait la 
lettre de l'Albinos. Surprise, elle l'ou­
vrit et lut ce qui suit : 

€ Mademoiselle, 
« Ce soir, après-diner, quand M. 

Maquart se sera installée sous la ton­
nelle pour y fumer sa pipe comme 
d'habitude, descendez de votre cham­
bre dans le jardin, je serai assis sur 
un banc, tout près de la maison, 
^> Piies à M'sieu fclaauart, S'il vousjorivres 

voit et s'il vous demande des explica­
tions, que vous vous trouvez mieux et 
que vous voulez faire un tour. 

» Je m'approcherai ensuite de vous 
et vous direz que vous comptez vous 
appuyer sur moi au cours de votre 
promenade. II faut que je vous parle. 

Apprêtez-vous à apprendre de gran­
des nouvelles qui vous feront joyeuse. 
Depuis quelque temps, j'ai travaillé 
pour vous, pour votre bonheur, et je 
crois être sûr enfin de la réussite, 

» Seulement, il faut que vous m'ai­
diez ; ayez foi en moi... Faites de point 
en point tout ce que ja vous recom­
mande, je vous en supplie... cela est 
absolument indispensable... Jeannette, 
à qui ie remets celte lettre, doit me 
rapporter votre réponse... Je l'attends. 
Croyez aux sentiments les plus dé­
voués de votre respectueux servi­
teur... 

-« ETIKKNE. » 
Après cette lecture» Antoinette se 

tourna vers la servante. 
— Etienne attend la réponse? de-

manda-t-elle. 
— Oui, mademoiselle. 
— Dites-ui que ie ferai ce qu'il 

désire. 
— Bien, mademoiselle. 
Jeannette apporta cette réponse à 

l'Albinos qui remercia chaleureuse­
ment la petite servante de la bonne 
nouvelle qu'elle lui apportait. Puis, il 
se rendit à ia cuisine où se renouvela 
la discussfon quotidienne avec Manon 
au sujet de l'incroyable dépense de 

o c ajjQfaiseut l'A^inos. 

La cuisinière n'avait pas l'esprit in­
ventif. Elle se complaisait dans cette 
plaisanterie qui avait pour but de dé­
montrer le formidable appétit du Pa­
risien. 

— Si ça continue, je serai obligée 
de prévenir m'sieu Maquart, dit-elle. 

— A partir de demain, ma belle Ma­
non. .. c'est décidé, je me mets au ré­
gime.-. 

— Demain ? 
— Vous verrez ca, Manon ! 
— Depuis quelque temps, msieu 

Etienne, vous mangez comme quatre l 
— Quoi f Ça prouve que je suis en 

bonne santé et que j'ai la conscience 
tranquille, répondit le petit Parisien, 
goguenard. Tout le monde n'en peut 
pas dire autant! O Manon de mon 
cœur ! ce n'est pas pour vous que je 
dis ça... car vous n'avez jamais fait de 
mal, à coup sûr, qu'aux poulets aux­
quels vous avez tordu le col. 

Cedisant, l'Albinos se coupa un* 
énorme tranche de pain frais, du pain 
qu'on avait cuit dans la journée. H 
l'ouvrit avec son couteau, et il posa»v 

entre les deux morceaux séparés, un 
beau quartier de veau froid qui avait 
paru sur la table du fermier et auquel 
il n'avait presque pas touché. ; 

— Là ! dit il... avec ça, au moins, si 
je m'éveille cette nuit, je ne mourrai 
pas de faim. C'est toujours ça I 

De nouveau, il se mit à rire et r«* 
prit : 

LA suivre). 


